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			Le dictionnaire A à Z

			de Brigitte Diez

			A	Affection. Toujours besoin d’affection

			B	Bonheur à partager

			C	Couple. Trouver une vie de couple

			D	Délivrance de cette foutue vie d’avant

			E	Enfants. Mes enfants, ma vie

			F	Foyer mal vécu.

			G	Générosité : une de mes qualités

			H	L’humour, j’en ai pas mal, ça aide

			I	Irréprochable dans l’attention pour les autres

			J	Joie. Avoir de la joie tout au long de sa vie

			K	Karma sur mon avenir.

			L	Lieu, là où j’ai rencontré mon 1er amour :Dominique

			M	Maternité mal vécue. Marie Feugas, mon amie

			N	Nervosité. Je n’ai aucune nervosité

			O	Ouverture sur la vie après mes souffrances

			P	Prescription de la vie, le plaisir de s’offrir des choses

			Q	Questionnement sur la vie

			R	Revoir un ami qui habitait au Mans.

			S	Service donné dans ma vie professionnelle et à mes enfants

			T	Téléphone portable

			U	Union, désir d’un couple

			V	Vivre le bonheur très longtemps

			W	Passer de bons week-ends à deux

			X	Extérioriser ses sentiments

			Y	Yves Montand

			Z	La chanteuse Zazie

		

	
		
			 

			Le 1er jour !...

			Un personnage très important voit le jour ce 26 janvier 1953 à Aunay-sur-Odon, en Normandie. J’arrive par contre dans de drôles de conditions. Ma mère est à la clinique et, soudain, elle a envie d’uriner. Elle accouche dans l’entrebâillement de la porte des toilettes. Elle s’est mise à crier « à l’aide ».

			On me donne les premiers soins. Je ne suis pas pimpante. On croit même que je ne vais pas survivre. Un prêtre est dépêché sur place pour me donner l’extrême-onction.

			Mon père n’était pas là. Il arrivera un peu plus tard, à vélo sous la neige. Nous sommes en hiver, là-bas ça pique.

			Très faible en respirant les premières bouffées d’oxygène, je suis un peu rafistolée à la clinique, mais pas très en forme. Je rentre à la maison avec ma mère. Elle m’allaite deux ou trois mois. Au premier examen, on va me diagnostiquer une tuberculose. Ma mère avait attrapé cette maladie et, en me nourrissant avec son lait, me l’a transmise. C’est grave.

			Les effets de cette maladie sont très caractéristiques : fatigue intense, toux chronique et crachats épais entachés de sang, essoufflement, perte d’appétit, affaiblissement.

			Hospitalisation à Brévannes, à l’hôpital Jean Bernard. On s’aperçoit que j’ai un souffle au cœur au ventricule droit.

			Après m’avoir remise sur pied, on me renvoie chez mes parents.

		

	
		
			 

			Mon père a souvent soif !

			Pendant ces trois années, je vais être témoin d’une ambiance délétère à la maison. Mon père boit. Et il frappe souvent ma mère. Les coups partent, il lui tire les cheveux. Les cris, les insultes ponctuent les soirées. Un contexte pourri avec violence, manque de sécurité affective, qui rythment ma vie de petite fille.

			Des mots ancrés dans ma mémoire : « si tu ne fais pas ce que je veux, je te tue ! »

			
				
					
				

			

			Mon père, Pierre

			
				
					
				

			

			Ma mère, Marcelle, à 40 ans.

			C’était quand il rentrait ivre, qu’il voulait assouvir des instincts libidineux pressants.

			Imaginez une petite fille assistant à ce spectacle.

			Alors ma mère se laissait faire, pour ne pas déclencher la foudre.

			Tous les soirs, nous avions droit à ce spectacle pathétique. Mon père rentrait ivre et se roulait par terre, criait, tapait. Un enfer !

			Parfois, pour nous protéger, ma mère nous envoyait chez les voisins, le temps que l’orage passe.

			Elle aussi devait parfois s’échapper. Un jour, je me souviens que ma mère avait pris le fusil et était partie dans la forêt. Il voulait la tuer. Elle s’était réfugiée chez des gens pour se faire aider.

			Les assistantes sociales débarquent un jour. Les plaintes des voisins et de la municipalité ont mis fin à cette tragédie. Nous sommes placés à Denfert Rochereau dans un établissement fermé en attendant un placement en famille d’accueil.

			Là, commence mon chemin de croix.

			Déjà, imaginez un enfant muni d’un collier avec son pédigree pour être placé.

			Nous sommes des marchandises. Traités comme des prisonniers de camp. Perdus dans la faune des orphelinats, au milieu d’autres enfants comme nous.

			La présence de ma fratrie est la seule chose positive. Mais pour combien de temps ? N’allons-nous pas être séparés ?

			J’y resterai jusqu’à mes sept ans.

			
				
					
				

			

			J’ai 6,5 ans : Noël chez les sœurs à Brevannes.

			Après avoir été soignée, je me retrouve chez une nourrice, dans une ferme. Ma sœur y était déjà depuis presque un an. Les enfants de ma nourrice sont déjà grands, deux sont d’ailleurs mariés, le troisième picole. Cela me rappelle mon père.

			Dans cette exploitation, il y a du boulot. La carrière est exploitée et les cochons, les vaches et tous les animaux d’une ferme sont présents. Il faut s’en occuper.

			Je vais m’affairer à la traite des vaches, à panser les animaux, chercher de l’herbe, arracher les légumes, les nettoyer, etc., etc. La fermière est une peau de vache.

			Je vais à l’école en blouse grise et en sabots. Et cela aussi bien l’hiver que l’été.

			Ma sœur, Christiane, me martyrise. Elle ne m’a jamais acceptée. À l’école, elle me rabroue constamment. Au lieu d’être unies dans notre triste sort, d’être solidaires, d’avoir un peu de réconfort, eh bien non ! Elle est dans la méchanceté permanente. Nous sommes deux enfants de la pupille de l’Oise, et cette sœur en rajoute dans l’agressivité. Quelle jeunesse ! Quel mauvais début de vie pour une petite fille de sept ans.

			En janvier de chaque année, pour mon anniversaire, je reçois un colis avec des vêtements neufs.

			Mais là aussi, je vais devoir endurer la frustration de ne pas profiter de ces habits. En effet, la fermière distribue, trie les vêtements et les donne à sa famille.

			Les jouets à Noël, idem.

			Comment peut-on avoir un cœur aussi sec ? Que faisaient les services sociaux pour ce genre de saloperies ? De notoriété publique, en plus !

			Tous savaient !

			Quand le directeur du centre rendait une visite à notre fermière, il fallait dire que tout allait bien. Que nous étions bien traités. Ce jour-là, elle nous apprêtait avec soin. Quelle perversité ! Comment peuvent-elles ne pas avoir leur conscience qui les rappelle à l’ordre, ces gardes-chiourmes ? Comment tant d’instinct pervers peut être porté par ces fausses nounous, ces faux parents de substitution ?

			Une jeune fille viendra se joindre à nous. Chantal Lercy. Même profil que nous, des parents défaillants. Placée sous la tutelle des pupilles de l’Oise.

			Pour mes quatorze ans, je reçois comme chaque année le fameux colis.

			Mais cette fois, des serviettes hygiéniques viennent s’ajouter aux fringues que la fermière s’approprie, telle un rapace.

			Tiens, c’est pour toi ! Quand ça t’arrivera, tu en auras besoin.

			Voilà la seule explication pour ces serviettes qui sont pour moi un grand mystère. J’étais un peu comme une poule ayant trouvé un couteau…

			Ma Thénardier me fait faire des ourlets. Les fameuses serviettes étaient en coton.

			Quelques mois plus tard, je me réveille. C’est bizarre. Mon lit est tout trempé, c’est du sang. Paniquée, je m’effondre en larmes. Ma gardienne arrive dans ma chambre, le visage des mauvais jours, elle me fâche sévèrement et je reçois même pour l’occasion quelques coups de martinet.

			À l’école, je me confie à la cantinière sur mon réveil mouvementé. Elle devait prendre un peu pitié de moi en devinant mon triste sort dans cette ferme. Elle me dit : « Ben ! Elle n’est pas bien, cette bonne femme !

			Après les repas à la cantine, je l’aidais à faire la vaisselle, à tout ranger. J’avais droit à ma provision de bonbons pour la semaine. Et même quelques pièces de monnaie, que je cachais pour ne pas que ma nourrice me les prenne. C’était de véritables petits bonheurs, ces trois ou quatre bonbons et ces premiers sous à moi toute seule.

			À la ferme, un des fils picole dur, comme je l’ai dit. Pour éviter qu’il aille à la cave retrouver ses copines les bouteilles, sa mère me confie la clé. Avec interdiction de la donner à son ivrogne de fils.

			Mais il est costaud et me menace d’un bâton si je ne lui donne pas, alors je suis contrainte de céder. Et là, je ramasse encore.

			La nourrice s’empare du martinet et me lacère les mollets de toutes ses forces. Je me planque sous la table, les pieds du meuble me servent de paravent. Mais j’en reçois quand même un peu.

			
				
					
				

			

			Mon petit frère Alain en 1961

			**

			Un jour, à l’improviste, nous voyons débarquer un couple en voiture, dans la cour de la ferme.

			Ils s’approchent de ma nourrice et déclarent :

			« Nous venons voir notre fille ! »

			Imaginez le choc, je n’avais pas revu ma mère depuis ma naissance.

			Elle s’adresse à moi, me dit bonjour. Elle m’invite à les suivre pour aller voir ma sœur et se promener un peu en famille…

			Dans la petite 4 CV Renault, on était entassés. 10 passagers au moins.

			On roulait de nuit. Le trajet n’en finissait plus. Il faisait chaud et nous étions serrés comme des sardines.

			On roule, on roule, cela n’en finit pas. On arrive dans le Lot. C’est, je me rappelle, le 1er septembre 1967.

			Nous nous arrêtons à Anglandière, c’est là qu’il y a la laiterie où travaillait mon père. Ma mère avait sa propre voiture de garée devant la laiterie. On se sépare en deux groupes et nous voilà repartis pour le village où habitaient mes parents. À Lherm.

			On arrive, on se couche épuisés.

			Le lendemain, mes parents récidivent dans la collecte de leurs enfants placés. Nous irons chercher mon petit frère.

			Quelques mois passeront. Je suis à l’école d’art ménager à Preyssac.

			Décembre arrive. Notre chien, un berger allemand, est resté à l’intérieur.

			Une estafette de Gendarmerie se gare devant chez nous. Le chien aboie. Mon père, prévenu, nous fait sortir par une fenêtre à l’arrière de la maison. Lui reste à l’intérieur et amuse les gendarmes pendant que nous cavalons dans la colline enneigée. Nous partons vers nulle part. Angoisse chevillée au corps. Quelle folie !

			Mon père sera arrêté. Menotté, il finira en prison. Entre temps, il avait donné instruction à des voisins de nous récupérer.

			C’était un homme sauvage et violent. Il tapait ma mère avec sa ceinture. Ma sœur criait. Il lui avait intimé l’ordre d’arrêter de crier : « Tu la fermes, sinon je te tue ! »

			En infraction avec la loi, il n’avait pas le droit de reprendre des enfants placés par la DDASS. Une évidence.

			Mais c’était une tête brûlée. La prison ne lui faisait pas peur.

			
				
					
				

			

			Mes sœurs : Josette et Jocelyne en bas, Irène en haut à gauche 
et moi à droite.

			
				
					
				

			

			Francis, Lydie, Odile et Elisabeth 75/76

		

	
		
			 

			Retour en placement…

			Je suis placée chez des sœurs, à Cahors à l’institution Lamouroux. Ma sœur Christiane est avec moi. Les plus petits sont dispatchés dans des familles d’accueil.

			Ma santé est très fragile. Je vais pendant quelques semaines être placée chez des gens comme bonne à tout faire.

			Un matin, je me réveille, j’ai perdu une partie de mes cheveux.

			La patronne m’emmène chez le médecin. Diagnostic : psoriasis.

			Je vais me faire soigner à l’Hôpital La Grave à Toulouse, place Bernard Lange.

			Des traitements lourds me seront administrés. À l’institution, chez les sœurs, je reste un bout de temps à l’infirmerie avant de reprendre l’école de nouveau.

			Je passe mon certificat d’études. Et je l’ai.

			Je suis contente. Enfin du positif dans cet océan de tristesse.

			J’aurais même à la suite mon CAP d’art et de couture.

			J’ai 18 ans.

			Je suis en place chez monsieur et madame Marcenac. Ils sont professeurs d’anglais. Et c’est un couple formidable avec moi. Ils m’ont prise en affection. Je leur confie tout.

			Je suis nourrie, logée. Ils ont trois enfants.

			Je vais y rester deux ans et demi.

			Très bons souvenirs. D’ailleurs plus tard, ils seront présents pour me rendre service. Des gens biens, heureusement il y en a encore !

			
				
					
				

			

			Des amis : Le frère et la sœur, une belle rencontre 
à Piraillan-plage en 1973.

			Un jour je me promène sur le boulevard à Cahors, je croise ma sœur, qui est très entourée. Une bande de copains qui déambule un après-midi.

			Ma mère arrive au loin. Ma sœur panique, elle est mineure. Elle me demande de raconter une histoire à ma mère :

			« Dis-lui que ce sont tes copains à toi ! Sinon je vais ramasser… »

			Et ma mère, toujours dans la tendresse et l’affection me traite de pute, me dit que je suis trop maquillée, que ma jupe est trop courte…

			Elle était allée voir les sœurs pour leur signaler ma tenue.

			Les sœurs lui avaient répondu que ce n’était pas à elle de s’occuper de ça !

			
				
					
				

			

			Le mystère de cette photo…

			Un jour, j’avais 15 ans, ma mère m’a donné cette photo, 
sans autre explication. Qui est-ce ? Mon père ?

			Jamais je ne saurais vraiment. Gros mystère…

		

	
		
			 

			La majorité arrive !

			À 21 ans, j’aimerais bien prendre des cours d’Esthéticienne. Pour cela, il faut que je descende à Bordeaux. Et le juge des enfants refuse. Il n’avait personne sur place pour me surveiller.

			J’avais quitté mes patrons et j’avais pris une chambre à Cahors. Je faisais de petits boulots pour payer le loyer. Dans une librairie, je couvrais des livres. Dans une fabrique de câbles pour l’automobile, je travaille à la chaîne une quinzaine de jours. Mais c’était la misère. Je ne mangeais presque pas. Cela risquait de mal finir. En plus de cette mauvaise vie, j’attrapai une grosse bronchite. Clouée au lit pour plusieurs jours. Fièvre à 40 °C et très affaiblie. Je suis seule, dans ces moments-là. C’est très dur. Malade et seule.

			Les sœurs me donnent à manger ponctuellement. Je rends visite à mes anciens patrons M. et Mme Marcenac. Ils sont adorables. Monsieur Marcenac se démène pour me faire entrer à l’hôpital. Peu avant, j’avais travaillé trois mois à la clinique du Quercy.

			Je vais entrer à l’hôpital, j’ai enfin un vrai travail. Je prends un studio à Saint Géry.

		

	
		
			 

			Avis de recherche !

			Voilà l’homme que j’aimerais bien retrouver. Une belle rencontre en cette année 1973…

			
				
					
				

			

			Jean-Claude Molière

			Ma situation s’arrange. J’ai un salaire et un logement. Je fais la connaissance d’un garçon. Dominique. Il est gentil et charmant. Le dimanche, nous allons chez sa sœur Geneviève, avec qui je suis devenue amie. Et même aujourd’hui encore.

			Notre idylle dure deux ans et demi. Mais une fille à son travail lui fait les yeux doux. Elle veut absolument l’accaparer. Elle lui fait croire qu’elle est enceinte. Avec moi, c’est donc terminé.

			Il est très embêté par cette situation. J’étais très amoureuse de lui. Et surtout, c’était mon premier amour. Ils se sont mariés, mais il est malheureux.

			Plusieurs mois passent. Je tente de faire ma résilience après cette rupture très éprouvante.

			Je rencontre un autre homme, un an après. Il s’appelle Mathieu. Il travaille chez un artisan chauffagiste. Mon nouvel amoureux est en apparence gentil. Mais très spécial. Il aurait tendance à avoir soif. Très soif. Décidément, mon père avait aussi ce gros défaut, les hommes sont donc toujours assoiffés.

		

	
		
			 

			L’enfer du mariage !

			
				
					
				

			

			L’année suivante, nous nous marierons.

			Je suis vite enceinte. Et j’accouche d’un bébé qui ne survivra pas. Il décédera suite à cette maladie qui touche les nouveaux-nés, la trisomie 13. Dixit la clinique. J’avais fait un accouchement très difficile. Un siège.

			Avec mon mari, cela se passe assez bien les premiers temps. Nous achetons une maison et nous aurons notre premier enfant : une fille, Laétitia. Je passe mon permis, cela simplifie les choses pour me rendre à mon travail.

			Nous aurons un autre enfant, cette fois un garçon : Yann.

			Mon mari a passé la vitesse supérieure dans la boisson. Il picole dur, maintenant.

			Commence alors le calvaire d’avoir un homme qui rentre tous les soirs, saoul. Il m’insulte, me rabaisse, s’en prend aux enfants, à tout le monde. Il tombe par terre. Se roule sur le carrelage. Affreux.

			La décrépitude est enclenchée.

			Quand la famille se joint à nous, il fait son cirque de picolo. Il roule par terre, invective les invités et parfois ne mange même pas avec nous.

			Avec Mathieu, mon mari, quelque temps avant le mariage

			Sa santé va en être affectée. Il va perdre son emploi. Nous allons devoir vivre que sur mon maigre salaire. Nous avons un emprunt sur la maison. Inutile de vous dire que les fins de mois commençaient tôt à la maison. Nos enfants n’avaient pas de fringues dernier cri. De l’argent de poche à petites doses.

			Quel fléau, cet alcool !

			Pas de vacances. Pas de restaurant. Pas de cinéma. Pas d’invitation chez des amis. Rien. Une vie terne à la merci de cet homme rongé par l’alcool.

			Germinal.

			Les gens me disent : « Pourquoi tu ne divorces pas ? »

			J’ai peur. Il faut savoir que son frère avait tué sa femme qui avait demandé le divorce. D’origine espagnole, ils ne rigolaient pas, dans cette famille, avec les principes du mariage.

			Plus le temps passe, plus il se dégrade. Le soir, je suis contrainte de le tirer pour le mettre au lit. Vous imaginez le tableau, pour les enfants, de voir leur père être devenu une épave.

			Les ennuis sérieux commencent. Des nodules cancéreux s’installent dans sa gorge. Il sera opéré à plusieurs reprises.

			Des réfections faciales qui se révéleront des échecs. On lui installe une poche alimentaire pour se nourrir. Avant, il grignotait un peu. Il cachait même de la nourriture dans son lit.

			Il part en vrille pour un rien. Un jour, il me demande d’un ton agressif :

			« Où est mon fusil ? Tu ne l’as pas vendu, j’espère !

			— Mais non.

			— Va le chercher… tout de suite. »

			Je l’avais caché, de peur qu’il ne fasse une bêtise. Je suis obligée de le lui redonner. Il le garde dans la chambre. J’avais peur. Les cartouches, elles, étaient cachées.

		

	
		
			 

			La terrible fin de mon mari

			En 2014, c’est la fin. Il est hospitalisé à Claudius Regard à Toulouse. Il écrit sur une ardoise pour communiquer. Il souffre le martyre. Il est très méchant avec moi. Injurieux, agressif. Il demande la sédation pour en finir avec sa souffrance à la gorge.

			C’est fini. Son calvaire a pris fin. Et le mien aussi.

			J’ai dit, le jour de son décès : « Merci seigneur, de me l’avoir pris. Un soulagement pour lui. Mais aussi pour moi. »

			Après, il faut se reconstruire. Soulagée, certes, mais les plaies sont loin d’être refermées. Les blessures psychologiques sont les pires. Un enfer de 38 ans ne s’élimine pas comme cela.

			
				
					
				

			

			Mes deux enfants Laétitia et Yann

			
				
					
				

			

			Mes petits-enfants Léanna et Léo, enfants de ma fille Laétitia.

			
				
					
				

			

			Mon gendre avec Léo, 3 ans, mon petit-fils.

		

	
		
			 

			J’ai 61 ans.

			Alors, je vais essayer de me remettre sur le marché, comme vulgairement on appelle la recherche d’une épaule, d’un peu de tendresse, d’affection. Et pourquoi pas d’amour ?

			Je rencontre Christian. Cela me fait drôle. J’ai des bons moments. Mais, voilà : il n’a pas que moi. Il ne veut jamais sortir. J’ai compris pourquoi plus tard : il me trompait.

			Je retourne à Cahors, j’aimerais retrouver quelqu’un qui me rende heureuse. J’aime danser, jouer aux cartes.

			J’ai aujourd’hui, à l’heure où j’écris ces lignes, 67 ans.

			Mon plus grand souhait, ce serait d’être enfin heureuse, mais ce n’est pas évident. Le bonheur est dur à trouver.

			Il y a un long chemin devant moi. Il me faut apprendre la résilience. Oublier mes années de malheur.

			Mon cœur a été blessé, sali, humilié. Mais il est toujours là, et cette force qu’il me donne peut me permettre de voir encore de belles choses.

			Tant que j’aurai un souffle de vie, j’en profiterai et je laisserai les autres cancaner autour de moi.

			J’ai cette force d’âme chevillée en moi. Je suis tombée souvent, je me suis relevée à chaque fois.

			J’ai changé souvent de lieu, j’ai soigné mes blessures. Je souris à la vie et je suis toujours là. J’ai des blessures qui ont laissé leurs empreintes sur mon passé, mes erreurs façonnent mes futures réussites.

			Mes regrets vont m’aider à faire les bons choix. Mes pleurs me permettent de savourer mes joies auprès de mes amis. Ils m’apportent tant de bonheur.

			À cet instant, je n’ai pas trouvé l’âme sœur et c’est cela qui me manque.

			Les hommes sont trop exigeants. Il faut être modeste dans sa recherche. Le plaisir rapide, l’interdit, cela ne va pas très loin. Il faut recommencer sans cesse.

			Une belle histoire ne se calcule pas à l’avance. C’est le hasard qui met ou pas l’élu de notre cœur sur notre chemin. Laissons le destin faire son œuvre.

			Un jour, mon prince viendra !...

		

	
		
			 

			Les Verseaux ascendant Capricorne

			Les verseaux ascendants capricorne sont réfléchis, souvent calmes, posés.

			En apparence sûrs d’eux.

			Ils aiment la compagnie, les virées entre amis, mais parfois ils apprécient de se poser seuls. Ils sont souvent en train de cogiter, avant de passer à l’action. Ils sont toujours prêts pour rire et s’amuser, enfourcher une moto, sauter en parachute, jouer. Raconter une petite blague.

			Ils aiment rendre service. Ils sont très économes. Pas le genre à claquer tout l’argent d’un seul coup.

			Au travail, ils sont posés, réfléchis et droits. Ils ne fricotent pas trop avec la direction. Respectueux mais froids avec les petits et grands chefs.

			Ils sont attirés par le monde de la santé. La blouse blanche est un métier de prédilection, les ressources humaines, la photo, l’administration…

			Sur le plan sentimental, ils fuient les histoires sans lendemain.

			Avant de se lancer, ils mûrissent le sujet. Après, ce sont des amoureux serviables qui font tout pour réunifier les liens.

			Ils aiment la tendresse et fuient les conflits.

			Ils ont une bonne santé, ils se nourrissent sainement.

			Leurs points faibles étant les os, la circulation sanguine (varices, artérites…), les articulations, notamment les épaules.

		

	
		
			 

			Tout finit par des chansons.

			J’ai toujours fredonné cette chanson ce Rital qui fait tourner les papillons dans ma poitrine :

			Avec sa voix rocailleuse, cette intonation suave que seuls les Italiens savent donner quand ils nous ensorcellent avec leurs ritournelles. Mais on se laisse prendre au jeu, et c’est toujours le cœur battant que je me laisse bercer par ces chansons d’amour :

			«… À l’école quand j’étais petit

			Je n’avais pas beaucoup d’amis

			J’aurais voulu m’appeler Dupont

			Avoir les yeux un peu plus clairs

			Je rêvais d’être un enfant blond

			J’en voulais un peu à mon père

			C’est vrai, je suis un étranger

			On me l’a assez répété

			J’ai les cheveux couleur corbeau

			Je viens du fond de l’Italie

			Et j’ai l’accent de mon pays,

			Italien jusque dans la peau

			Je suis rital et je le reste

			Et dans le verbe et dans le geste

			Vos saisons sont devenues les miennes

			Mais ma musique est italienne

			Je suis rital dans mes colères

			Dans mes douceurs, mes prières

			J’ai la mémoire de mon espèce

			Je suis rital et je le reste…

			Arrivederci Roma

			J’aime les amours de Vérone

			Les spaghettis, le minestrone

			Et les filles de Napoli

			Turin et ses tifosi,

			Et la Joconde de Vinci…Etc..etc…

		

	
		
			 

			Voilà c’est fini

			J’ai eu une vie qui a ressemblé souvent à un chemin de croix. Arrivée dans un foyer où la violence rythmait les journées. Enfant transbahutée de famille en famille. Mal aimée, martyrisée parfois, sans affection, sans amour. Habillée en haillons, moquée, battue, exploitée. Mon père buvait, battait ma mère devant nous, ses enfants, mes parents nourriciers étaient des esclavagistes, mon mari a ruiné sa vie dans l’alcool, et une grande partie de la mienne aussi.

			Je suis survivante de toute cette misère. J’ai fait ma résilience. J’ai voulu témoigner de ce qu’était pour beaucoup d’enfants la vie au quotidien dans ces années d’après-guerre. Espérons que tout a changé dans nos institutions de placement d’enfants. Espérons que ces Thénardier restent minoritaires. Il faut témoigner. Il faut dénoncer sans cesse. Si on peut sauver un seul enfant, ce sera une belle action.

			Ma force d’âme m’a permis de m’en sortir. J’ai travaillé beaucoup, mes enfants et ma blouse blanche m’ont permis de tenir contre vents et marées.

			À tous ceux qui liront ces pages un peu tachées de larmes, sachez que j’ai aussi rencontré de belles personnes. Même, si on les imagine moins nombreuses, ce sont elles qui sauveront le monde.

			J’ai eu aussi beaucoup de petits bonheurs avec mes amis, mes enfants, mes petits-enfants, mes rencontres affectives et professionnelles…

			Je compte bien retrouver l’amour. J’ai tellement perdu de temps, j’y fonce tout de suite.

			Je vous aime

		

	
		
			 

			Brigitte Diez

			
				
					
				

			

			Je suis entourée de mon fils Yann, son épouse Andréa, 
leurs fils Théo et leur petite fille Lily
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